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Pour mes amies les plus proches, Françoise et Sandra, les sœurs que je n’ai jamais eues, mais qui le sont pour moi. 

 

 

 

 

 

 

« Les Hommes ne vénèrent plus les dieux depuis longtemps. Les dieux, quant à eux, ont abandonné les humains, n’interférant plus dans leur destin. 

Certains, pourtant, prennent encore un malin plaisir à se mêler à eux… » 

L’Oracle de Delphes 




Prologue

Chicago, de nos jours 

 

Ce soir-là, aux abords du Mount Carmel Cemetery, tout était calme. 

Situé à Hillside, c’était l’une des plus anciennes nécropoles de Chicago. Célèbre en tant que dernière demeure des archevêques de la ville, elle était plus connue des catholiques comme des profanes pour ses tombes de gangsters et ses quelques célébrités du crime organisé. 

Orné de nombreux buissons, le cimetière était entouré d’un muret de briques de deux mètres de haut. À l’intérieur, les pierres tombales étaient parées d’une croix tandis que les mausolées, plus majestueux, semblaient endormis sous la lune. 

Avant de descendre de voiture, Giovanni examina les alentours. Comme il ne voyait aucun autre véhicule, il devait s’attendre à ne rencontrer personne… du moins, en apparence. 

Grand et athlétique, Giovanni Costa était séduisant, ne semblant pas dépasser les trente-cinq ans. Il portait une chemise blanche et un costume noir impeccablement coupé. 

Il sortit de la Cadillac flanqué de deux de ses gardes du corps, arme au poing. Il se serait bien passé d’eux, mais lorsque son bras droit l’avait entendu évoquer ce rendez-vous nocturne, il avait insisté pour qu’il emmène quelques hommes. Giovanni n’avait pas aimé cette idée, mais refuser aurait paru suspect. 

Il jeta un coup d’œil circulaire autour de lui. Un calme irréel régnait sur cet endroit : un calme analogue à celui qui précède la tempête. 

Sur sa nuque, ses cheveux se hérissèrent, signe prémonitoire de l’imminence d’un danger chez les hommes habitués à côtoyer la mort de près. Il passa le grand portail forgé, laissé ouvert, et s’attarda à apprécier une fois de plus la qualité de l’étrange silence qui régissait les lieux. 

Dans cet endroit pittoresque où Al Capone en personne était enterré, les insectes de la nuit s’étaient tus. L’instinct de Giovanni lui disait que, malgré les apparences, il n’était pas seul. 

En se déplaçant sans bruit, il parcourut l’espace libre laissé entre les tombes, le regard mobile et aux aguets. Si ce prétendu rendez-vous n’était qu’un piège, comme il le soupçonnait, il atteignait le moment crucial. 

Il arriva devant le mausolée d’Earl Weiss, la dernière demeure d’un chef de gang mafieux tombé sous les balles des acolytes de Capone. Il fit signe à ses hommes de vérifier que personne ne se tenait en embuscade derrière le monument. 

Soudain, trois silhouettes sortirent de l’ombre et s’avancèrent. Giovanni les imita, rejoint par ses deux subalternes. Il reconnut aussitôt Alessandro Conti, l’un de ses nombreux rivaux dans le milieu, encadré de deux de ses sbires. 

Les mains dans les poches de son pardessus très coûteux, le mafieux portait un costume gris sur une chemise blanche et une impeccable cravate de la même teinte. Son regard froid et inexpressif fixait son vis-à-vis, mais il n’impressionnait pas celui-ci outre mesure. 

— Giovanni Costa ! s’exclama-t-il d’une voix qui résonna dans le silence de la nuit. Ravi que tu aies pu venir. 

L’interpellé fit quelques pas prudents en direction du triste comité d’accueil, semblable à une bande de vautours qui attendait qu’il baisse sa garde pour le tailler en pièces. 

— Il m’a semblé qu’il s’agissait plus d’une menace que d’une invitation, rétorqua-t-il, maussade. 

Alessandro ricana, imité par ses deux hommes de main. Costa ne put s’empêcher d’esquisser un sourire, amusé par l’imbécillité de son adversaire. Celui-ci n’avait toujours pas compris à qui il s’attaquait et il ne le comprendrait sans doute jamais. 

— Une menace ? répéta-t-il. Non, il s’agit d’un rendez-vous d’affaires entre deux chefs d’entreprise civilisés. 

Son interlocuteur haussa les sourcils, sceptique.  

— Dans un cimetière ? s’enquit-il tandis qu’une mèche de ses cheveux noirs lui tombait devant les yeux. 

— C’est plus discret. 

Les iris bleus de Giovanni s’assombrirent. 

— Discret pour quoi, Conti ? Pour un meurtre ? 

— Cela dépendra de toi… 

À peine eut-il prononcé ces mots, qu’un des deux hommes de Giovanni s’effondra, une balle dans la nuque. Le second pivota pour abattre le tireur avant de revenir sur Alessandro et ses hommes tandis que son supérieur avait déjà dégainé sa propre arme à feu qu’il braquait sur son rival. 

— Donne-moi une seule bonne raison de ne pas te griller la cervelle ! cracha-t-il, furieux. 

— Allons, regarde autour de toi avant de proférer des menaces inutiles. La situation n’est pas à ton avantage : vous n’êtes que deux, nous sommes trois. Même si tu réussis à me toucher, mes hommes auront le temps de te faire disparaître, ton sous-fifre et toi. 

— Je prends le risque… 

Sans hésitation, il pressa sur la détente et atteignit son adversaire d’une balle dans la tête. À ce même instant, son homme de main l’imita et élimina l’un des deux acolytes d’Alessandro, mais n’eut pas le temps de tirer sur le dernier que celui-ci avait déjà fait feu sur Giovanni. Ce dernier se plia en deux et son homme de main en profita pour abattre le tireur qui s’écroula. 

— Patron ! 

Il se précipita au secours de son chef. 

— Vous êtes blessé ! s’exclama-t-il en s’agenouillant à son niveau. 

— Ce n’est rien… 

Le jeune homme, prénommé Allan, écarquilla les yeux d’effroi en découvrant la chemise tachée de sang. 

— Mais vous saignez ! s’alarma-t-il. 

Avant que Giovanni n’ait le temps de protester, il souleva le vêtement à la recherche de la plaie, mais ne trouva rien. Il fronça les sourcils, incrédule. 

— Mais où… 

Avant qu’il ne puisse poser la moindre question, Costa le repoussa doucement et se redressa avec aisance. Allan ne comprenait plus rien. Il était persuadé que le tireur l’avait touché. Il en était même certain ! Et le sang sur sa chemise… Il devait bien provenir de quelque part ! 

— Carter… 

La voix du principal concerné le sortit de sa torpeur. Resté agenouillé, il leva les yeux vers lui. Giovanni lui tournait le dos. 

— Oui, patron ? 

Il pivota pour l’observer. 

— Ne cherche pas à comprendre. 

Il esquissa un sourire mystérieux avant de se détourner pour quitter le cimetière. 

— Crois-moi, ça vaut mieux, lança-t-il par-dessus son épaule tandis qu’Allan retrouvait enfin ses esprits et s’empressait de le rejoindre. 


Chapitre I

Un dieu peut en cacher un autre

Giovanni regardait les gouttes de pluie s’abattre sur les vitres de son bureau sans vraiment y prêter attention. Il n’avait pas dormi depuis son retour du cimetière alors qu’il était déjà plus de six heures du matin. 

Pour l’instant, les manches de sa chemise roulées jusqu’aux coudes, il se tenait debout devant la fenêtre, perdu dans ses pensées. La fatigue commençait à se faire sentir, mais il résista à l’envie de répondre à l’appel de son lit, persuadé qu’il n’y trouverait pas le sommeil escompté. En vérité, les évènements de ces dernières heures étaient encore trop présents à son esprit pour qu’il envisage le moindre repos. Et pourtant, il en avait vu d’autres ! Ce n’était pas la mort de ce vieux fou d’Alessandro Conti qui le perturbait, loin de là, mais plutôt la réaction de sa nouvelle recrue, Allan Carter, lorsqu’il s’était aperçu qu’il n’était pas blessé. La balle l’avait bien atteint, mais était ressortie, ce qui avait permis à la lésion de cicatriser et de disparaître complètement. Giovanni lui avait conseillé de ne pas chercher à comprendre, mais le jeune homme se contenterait-il de cela ? En parlerait-il autour de lui ? Il était pratiquement certain qu’il n’en ferait rien, mais les humains étaient une race si imprévisible. 

Il tendit la main vers le verre posé sur le bureau. Il but son contenu d’une traite et le remplit de nouveau avec la bouteille de scotch posée juste à côté. 

Il reporta son attention sur l’extérieur en sirotant cette fois l’alcool pour mieux apprécier sa saveur sur sa langue. Le soleil n’allait pas tarder à se lever sur la cité. 

Troisième métropole des États-Unis, située dans l’État de l’Illinois, Chicago était la plus grande agglomération de la région du Middle West. En matière de délinquance, la ville avait presque définitivement mis aux oubliettes sa mauvaise réputation, héritée de la période agitée de la prohibition1

 dans les années 1930. Malheureusement, depuis quelque temps, une nouvelle vague de criminalité, avec le retour de la mafia, était apparue, et avec elle les trafics et les clubs clandestins. 

Malgré tout, Chicago restait à peu près sûre. Les forces de l’ordre tâchaient d’éviter certains quartiers réputés dangereux sans pour autant laisser les citoyens livrés à eux-mêmes. 

Les kursaals de jeux et d’argent profitaient du système pour remplir leurs caisses, et si leurs propriétaires avaient le « bras long », ils pouvaient se glorifier d’entretenir de bonnes relations avec les réseaux mafieux et leurs dirigeants. C’était le cas du Wars Game Casino, l’établissement le plus fréquenté de la ville, gouverné par le riche et puissant Giovanni Costa. Celui-ci était l’un des « patrons » le plus influent de Chicago et ce soir, avec Alessandro Conti évincé, il était devenu le seul. 

Le casino était un grand manoir de trois étages. L’ensemble du rez-de-chaussée était essentiellement composé de la salle de jeux, du bar et de quatre autres pièces immenses où se déroulaient les spectacles et les soirées VIP. Au premier se trouvaient les bureaux et la salle de contrôle de toutes les caméras de surveillance. Le second palier abritait les chambres des employés qui habitaient trop loin pour rentrer chez eux tous les soirs. Le troisième et dernier niveau était uniquement réservé à Giovanni puisqu’il y avait installé ses quartiers : un immense appartement avec tout le confort nécessaire. 

Dehors, le temps semblait s’être calmé. La pluie avait cessé à l’instant où le soleil commençait à percer les ténèbres de ses rayons brûlants. Giovanni sortit sur la terrasse. Celle-ci s’ouvrait sur son bureau par une porte vitrée. Il s’accouda à la balustrade et prit une longue inspiration, s’imprégnant de l’air pur de l’aurore. 

— Alors, il paraît qu’on t’a tiré dans la paillasse ? se fit entendre une voix masculine. 

Il n’eut pas besoin de bouger pour identifier son interlocuteur. Il aurait reconnu n’importe où ce timbre grave à l’intonation cynique. 

— Bonsoir, Seth, murmura-t-il en guise de réponse. 

Le dénommé Seth sortit de l’ombre du bâtiment dans laquelle il s’était rendu invisible. Il affichait ce demi-sourire railleur qui le caractérisait. C’était un homme qui ne paraissait pas avoir plus de trente ans. Les cheveux bruns décoiffés, des mèches rebelles tombaient devant ses yeux noisette dont la teinte virait au miel à la lumière. Sa tenue vestimentaire se composait d’un treillis marron et d’un débardeur noir à moitié dissimulé par une veste à capuche. Il portait continuellement des mitaines aux mains, tandis qu’à sa taille, bas sur ses hanches, un gros ceinturon supportait une arme à feu, un poignard de combat et une sacoche militaire. 

— Des témoins ? 

Giovanni fronça les sourcils, doutant que son visiteur s’inquiète que le secret de sa réelle identité puisse être éventé. 

— L’un de mes hommes, mais il ne dira rien. 

Seth laissa échapper un grognement de désapprobation et se hissa sur la balustrade où il s’assit. 

— En même temps, ta couverture est pourrie ! persifla-t-il. Tu te feras choper un de ces jours. 

— La tienne est meilleure peut-être ? Kylian Butler, c’est très cliché. 

— Ah ouais ? Parce que Giovanni Costa, ça l’est pas pour un mafieux ? 

— C’était mon nom humain dans les années trente. 

En évoquant cette période où il avait pris le patronyme de Giovanni Costa, il ne put s’empêcher de penser à Al Capone. Il avait rencontré ce dernier à ses débuts à la tête de son empire criminel. Il lui avait sauvé la vie durant une fusillade et ne l’avait, par la suite, plus quitté. À l’âge de vingt-cinq ans, quatre ans seulement après son arrivée à Chicago, Capone était devenu l’homme à abattre. Riche, puissant et maître de la ville de Cicero, il était la cible constante des juristes et des criminels. La paix fragile entre les gangs avait disparu avec la prohibition : les meurtres entre bandits s’étendaient alors, telle une épidémie, sur pratiquement toute la ville. 

Giovanni esquissa un imperceptible sourire tandis que les souvenirs affluaient dans sa mémoire, avant de se rappeler qu’il n’était pas seul. Il reporta son attention sur son visiteur. 

— Qu’est-ce que tu es venu fabriquer ici ? demanda-t-il, même s’il soupçonnait la réponse. 

Seth haussa les épaules en accompagnant son geste d’un hochement de tête innocent. 

— Et si je te disais que mon vieux pote Arès me manquait ? 

Son compagnon grimaça. Entendre son véritable prénom lui rappelait combien ils étaient loin de ressembler aux humains qu’ils fréquentaient chaque jour : ils étaient des dieux, même s’ils n’en avaient plus les pouvoirs. 

— Seth…, soupira-t-il, fatigué par ce petit jeu. 

Il connaissait suffisamment son interlocuteur pour savoir qu’il n’était pas dans ses habitudes de rendre des visites de courtoisie. Divinité égyptienne, dieu du Désert, du Désordre et du Chaos, il avait été banni tout comme lui de la terre des immortels et condamné à une vie d’errance parmi les humains. Vie d’errance dont ils s’étaient plus ou moins accommodés : Arès à la tête d’un empire criminel et Seth en tant que chasseur de primes. 

— D’accord, j’me fais chier, si tu veux tout savoir ! avoua soudain Seth en s’apercevant que l’Olympien n’était pas dupe de son mensonge. 

— Et tu as donc décidé de venir me torturer ? hasarda son comparse, sarcastique. 

Un rire moqueur s’échappa des lèvres de l’Égyptien. 

— T’es le seul dieu expatrié que je connaisse sur cette putain de Terre que j’peux aller emmerder ! 

Le regard d’azur d’Arès s’assombrit à ces mots en même temps que les traits de son visage se crispaient. 

— Merci Seth de me le rappeler avec tant de… tact. 

— Tout le plaisir est pour moi ! 

Aussi loin qu’il s’en souvenait, Seth avait été banni de sa cité divine bien longtemps avant lui. Pour quelle raison ? Il n’en savait rien et ne lui avait jamais posé la question. Sans doute avait-il pensé que, tout comme lui, il cherchait à oublier pourquoi il était exilé. Au départ, Arès avait cru qu’il ne se ferait jamais à cette existence loin de chez lui et des siens, privé de ses pouvoirs divins les plus élémentaires. En tant que dieu de la Guerre, cohabiter avec les humains lui avait paru insurmontable. Puis, à force de les côtoyer, leur fragilité l’avait touché et il s’était surpris à leur envier leur mortalité. 

Il observa son partenaire d’infortune à la dérobée. Contrairement à lui, il ne semblait pas éprouver le même mal-être. Peut-être s’était-il résolu… ou alors s’en moquait-il tout simplement. 

— Pourquoi tu me fixes comme ça ? 

La voix de Seth le sortit de ses pensées. 

— Pour rien, répondit-il en affichant un fugace sourire. 

Un lourd silence suivit ses paroles. Le dieu du Désordre soupira et descendit de la balustrade de laquelle il n’avait pas bougé depuis le début de la conversation. 

— Bon, j’irais bien traîner dans le casino, tiens ! lança-t-il en s’étirant tel un félin. 

— Seth…, grogna Arès en lui adressant un regard lourd de sens. Pas d’embrouilles, compris ? 

— Tu me connais… 

— Justement. C’est bien ce qui m’effraie. 

Le dieu de la Guerre connaissait suffisamment le caractère fougueux et impulsif de son collègue pour craindre une rixe, voire des morts. La dernière fois qu’il lui avait permis de jouer dans son casino, il s’en était tiré avec trois blessés, dont un toujours dans le coma. Cet évènement l’avait tellement marqué qu’il était aujourd’hui plus que réticent à laisser son camarade pénétrer de nouveau dans son établissement. Son expression devait parler pour lui, car Seth s’empressa de le rassurer : 

— Relax, Arès ! s’exclama-t-il. Je te promets d’être… 

Il s’interrompit comme s’il cherchait le mot juste pour le convaincre de sa bonne foi. 

— Humain ! lâcha-t-il soudain en claquant des doigts, fier d’avoir trouvé le terme approprié. 

L’Olympien poussa un profond soupir d’exaspération. Il ferma les yeux quelques instants tandis que son acolyte quittait déjà la terrasse pour rejoindre la salle de jeux. 

Il se perdit dans la contemplation de l’astre du jour. Il songea aux dernières paroles de son collègue. 

Humain ? Si seulement nous l’étions… 
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Comme toutes les grandes villes, Chicago n’avait pas que des beaux quartiers et un centre-ville vivant ; elle avait aussi ses secteurs malfamés et ses zones industrielles abandonnées. 

Situé sur les rives du lac Michigan, aux limites de la métropole, le port possédait quelques hangars désaffectés qui, à la nuit tombée, n’étaient plus si déserts qu’ils le paraissaient durant la journée. La rumeur racontait que des mafieux de petite envergure s’y réunissaient pour comploter et organiser des attentats. Les bruits qui couraient n’étaient pas si loin de la vérité puisque ce genre d’individus se retrouvaient en ces lieux dans le plus grand secret. Leur but était de préparer des tentatives de meurtre contre les hautes pointures du crime organisé de Chicago. Et ce soir, Giovanni Costa et Alessandro Conti avaient été leurs cibles. La rencontre des deux hommes avait bien eu lieu, mais contrairement à ce qui avait été prévu, un des deux s’en était sorti sain et sauf. 

Aaron Griffin soupira en traversant le port. Il avait assisté au guet-apens dans le cimetière et venait avertir son patron de son échec. La perspective de lui annoncer pareille nouvelle ne l’enchantait guère, mais pouvait-il vraiment s’y soustraire ? Assurément, non. 

— Quoi ? éructa Dylan Sawyer. Costa est toujours en vie ? 

Le jeune homme grimaça devant la fureur de son interlocuteur. Il savait parfaitement que celui-ci n’attendait aucune réponse de sa part. Il se contenta de hocher la tête en attendant que l’orage passe. 

— Comment ça a pu arriver ? Conti n’avait-il pas d’hommes capables de viser juste ? 

Il donna un violent coup de pied dans une vieille caisse, qui avait sûrement dû servir à transporter de la marchandise dans le passé. Elle vola en éclats, éparpillant des morceaux de bois un peu partout. 

— Giovanni Costa ! poursuivit-il sur le même ton, comme s’il se parlait à lui-même. Il n’y a plus que lui pour m’empêcher de diriger cette ville comme je l’entends ! 

Aaron et ses collègues reculèrent, laissant leur chef râler comme il le souhaitait. Ils le connaissaient assez pour savoir qu’il valait mieux se montrer tout petit et ne pas le déranger quand il était dans cet état de colère. 

— Tant qu’il sera en vie, je ne serai toujours que le numéro deux ! 

— Ce n’est pas avec une balle que vous éliminerez quelqu’un comme lui, monsieur Sawyer, retentit soudain la voix d’un homme. 

Dylan se figea avant de balayer d’un regard circulaire tout l’entrepôt. 

— Qui a dit ça ? 

— Moi, répondit la même voix en sortant de l’ombre. 

Aussitôt, Dylan et ses subalternes braquèrent leurs armes dans sa direction. Ils découvrirent un homme, coiffé d’un Borsalino2

 qui cachait la moitié de son visage. Seul son sourire suffisant était perceptible. Entièrement vêtu de noir, il portait un long manteau en cuir sur son pantalon sombre. 

— Qui êtes-vous ? l’apostropha le chef des bandits. Et comment êtes-vous entré ici ? 

— Ces questions sont sans importance. Tout ce que vous avez besoin de savoir, c’est que je suis prêt à vous apporter mon aide pour éliminer celui que vous appelez Giovanni Costa. 

L’étonnement et la méfiance de Sawyer s’accrurent. Ce n’était pas tous les jours qu’un parfait étranger surgissait de nulle part pour proposer une chose pareille. D’ailleurs, qu’il ait pu tromper la vigilance des gardes postés devant la seule entrée de l’entrepôt le laissait perplexe. Il fit signe à ses hommes de baisser leurs armes. 

— Je vous écoute. Pourquoi voulez-vous m’aider ? 

L’homme sembla se rembrunir. Aaron le vit distinctement pincer les lèvres en signe d’agacement. 

— C’est une affaire personnelle, lâcha-t-il. Je veux sa tête, c’est tout ! 

Dylan approcha de son hypothétique futur allié avant de se planter devant lui, les bras croisés sur son torse. 

— Qu’est-ce qui me prouve que je peux avoir confiance en vous ? 

Son interlocuteur émit un ricanement qui lui donna la chair de poule. Le chef mafieux serra les dents, se demandant bien en quoi sa question était drôle. 

— Rien, finit par répondre l’inconnu. Mais sans moi, jamais vous ne parviendrez à ne serait-ce que le blesser. 

Le gangster resta un instant silencieux. L’homme qui lui faisait face devait être sûr de lui pour se montrer si arrogant. Pouvait-il courir le risque de lui accorder sa confiance en ne se basant que sur sa parole ? Et s’il ne bluffait pas et qu’il possédait réellement le moyen d’effacer Costa de la surface de la Terre, ne serait-ce pas une grave erreur de refuser cette aide providentielle ? 

— Alors ? s’impatienta l’étranger. Affaire conclue ? 


Chapitre II

À chaque dieu son domaine de compétence

« Règlement de comptes à Mount Carmel Cemetery » publiait parmi ses gros titres le Chicago Tribune. 

Assis à son bureau, Arès parcourait des yeux l’article à la recherche du moindre indice qui laisserait penser que sa couverture avait été éventée. Les nouvelles allaient vite dans les grandes agglomérations comme Chicago. Il s’évertuait à ce qu’aucune information les concernant, lui et son empire, ne filtre à travers les mailles du filet. Ce genre de chose n’était arrivé qu’une seule fois et il avait dû régler le problème de façon définitive. Cela pouvait s’avérer étonnant de la part du dieu de la Guerre, mais il ne souhaitait plus avoir à en venir à de telles extrémités. Les années passées sur Terre l’avaient assagi : il était plus calme, plus réfléchi, moins prompt à se mettre en colère. Il était prêt à parier son immortalité que ses semblables ne le reconnaîtraient pas s’ils le voyaient. Ses lèvres s’étirèrent d’un sourire à cette pensée quand il reposa le journal sur son bureau. 

Soudain, le téléphone sonna. 

— Oui, Carry ? répondit-il à sa secrétaire. 

« Monsieur Carson est ici, monsieur Costa. Il demande à vous voir. » 

Arès fronça les sourcils, déconcerté. Weasley Carson était l’adjoint du maire de Chicago, Terrence Osborne, et sa visite était pour le moins surprenante. D’aussi loin qu’il s’en souvenait, il n’avait jamais tissé de lien avec l’un ou l’autre des deux hommes. Et pour cause : il n’appréciait pas la manière dont Osborne dirigeait la ville depuis qu’il avait été élu. Alors pourquoi envoyait-il son adjoint le voir ? 

— Dites-lui de prendre rendez-vous. 

« Il ne veut pas attendre, monsieur. Il dit que c’est urgent. » 

Arès soupira. Qu’est-ce qui pouvait être si pressant pour en oublier les bonnes manières ? Il détestait qu’on lui force la main, plus encore venant de personnes qui se croyaient tout permis parce qu’elles avaient du pouvoir. 

Néanmoins, il devait avouer que cette visite imprévue l’intriguait.  

— Bien. Faites-le entrer, Carry, finit-il par annoncer avant de raccrocher. 

La porte s’ouvrit quelques instants plus tard. La secrétaire s’effaça pour laisser passer deux hommes : Weasley Carson et l’un des nombreux gardes du corps de l’hôtel de ville. Alors que le premier était maigre et élancé, le second était bâti comme une armoire à glace et devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-dix. 

Dans la quarantaine, l’adjoint était brun, les cheveux plaqués en arrière. Ses yeux marron fixaient le propriétaire des lieux derrière des lunettes rondes et épaisses. Son attitude et son costume trois pièces hors de prix indiquaient qu’il travaillait pour un homme riche. Il serrait sous son bras une serviette en cuir d’où dépassaient des feuilles de papier. 

— Bonjour, monsieur Costa, déclara-t-il en affichant un sourire de façade. Merci de me recevoir. 

Arès se retint de hausser les sourcils. Tout dans son interlocuteur sonnait faux, à commencer par ses remerciements qui étaient loin d’être sincères. Il comptait bien lui montrer qu’il n’était pas dupe : 

— Ce n’est pas comme si j’avais réellement eu le choix, mais je suis curieux de savoir ce qui peut être tellement urgent que vous ne puissiez prendre rendez-vous. 

Weasley se raidit et se mordit nerveusement la lèvre avant de s’exprimer : 

— Monsieur le Maire m’envoie pour vous soumettre un projet. 

— Si c’est pour que je lui vende mes clubs, la réponse est toujours non, rétorqua Arès. 

— Il s’agit d’une tout autre affaire, en réalité. 

L’Olympien tiqua. Voilà qui avait de quoi éveiller sa curiosité. 

— Je vous écoute. 

Carson remonta ses lunettes qui avaient glissé sur le bout de son nez, mal à l’aise. 

— J’imagine que vous avez entendu parler de la disparition tragique de monsieur Conti, commença-t-il. 

Arès acquiesça. 

— Je l’ai apprise dans le journal, mentit-il. 

— Monsieur Conti était l’un de nos plus généreux donateurs, poursuivit l’adjoint. Sa perte va priver la ville de fonds nécessaires importants. 

Des fonds ? songea le propriétaire des lieux, sarcastique. Plutôt des pots-de-vin. 

Décidé à laisser une chance à Weasley de défendre son projet, il garda son commentaire pour lui et posa directement la question : 

— À quoi ces fonds auraient-ils servi ? 

— Aux hôpitaux, aux établissements scolaires et à la police en priorité. 

L’étonnement et la méfiance d’Arès s’accrurent. Il savait parfaitement que le maire n’utilisait pas cet argent comme son adjoint le prétendait. Il avait entendu beaucoup de monde se plaindre de l’état déplorable des bâtisses de soins et des postes de police. Certains étaient si anciens qu’ils étaient devenus dangereux, et comme la mairie ne faisait pas le nécessaire pour les rénover, ils se délabraient de plus en plus. 

Les sourcils froncés, il réfléchissait aux paroles de son visiteur. 

— Je comprends ce que vous me dites, mais en quoi cela me concerne-t-il ? 

L’adjoint remonta à nouveau ses lunettes sur son nez. 

— Vous êtes, avec monsieur Conti, le plus important notable de Chicago. Maintenant qu’il est décédé… 

— Je vous vois venir, monsieur Carson. 

Surpris d’avoir été interrompu, l’homme afficha une expression presque hagarde. Arès esquissa un sourire amusé et ajouta : 

— Je vous arrête tout de suite : Terrence Osborne n’aura pas un centime de moi. Je ne tiens pas à être mêlé à ses trafics. 

— Quels trafics ? s’offusqua Weasley d’une voix qui monta dans les aigus. L’argent servira à améliorer la vie des habitants de Chicago. Il sera reversé aux écoles, aux hôpitaux et… 

— Au blanchiment d’argent ? suggéra son interlocuteur, pince-sans-rire. 

Le visage de Weasley se décomposa, devenant rapidement cramoisi. Il paraissait à court d’arguments, car il n’ajouta rien pour défendre son supérieur. 

— Je n’alimenterai pas les combines d’Osborne ! martela Arès pour conclure l’entretien. Trouvez-vous un autre benêt ! 

Les mains posées à plat sur son bureau, il garda l’attention fixée sur Carson, attendant patiemment qu’il daigne tourner les talons et sortir de la pièce, mais celui-ci n’en fit rien. 

— C’est dommage, énonça l’homme en resserrant le nœud de sa cravate. En échange de votre contribution, monsieur le Maire était prêt à fermer les yeux sur votre trafic de drogue. 

Arès se figea, abasourdi. 

— Je vous demande pardon ? 

— Nous savons que vos clubs servent à couvrir le trafic d’une drogue inconnue. 

L’Olympien se retint d’éclater de rire à la figure de l’ignorant qu’il avait face à lui. 

— Vraiment ? s’enquit-il posément. Avez-vous la preuve de cela ? 

Sûr de lui, le fonctionnaire de mairie ouvrit sa serviette en cuir et en extirpa plusieurs photos. Il les étala sur le bureau. 

— Voyez vous-même. 

Arès se pencha sur les clichés. Ils mettaient en scène des clients, entrant ou sortant de son club de Chicago. Sur chaque image, il faisait nuit et il était difficile de distinguer un seul visage ; tous étaient faiblement éclairés par le néon bleu de la boîte. 

— Je ne vois là que des gens qui viennent passer du bon temps, rétorqua-t-il en repoussant les photographies vers leur propriétaire. 

Carson ne se laissa pas démonter et en pointa deux du doigt : 

— Comment expliquez-vous que celui-ci entre dans votre établissement en fauteuil roulant et en ressorte, une heure plus tard, sur ses deux jambes ? 

Arès haussa les épaules. 

— Un miracle ? 

— Monsieur Costa…, soupira l’adjoint au maire avant d’être à nouveau interrompu. 

— Et même si c’était vrai, monsieur le Maire ne devrait-il pas plutôt se réjouir que ses concitoyens guérissent de leurs handicaps ? 

— Ce serait la chute de l’empire pharmaceutique ! s’écria Weasley, scandalisé à cette idée. 

— Et ça lui fait peur, n’est-ce pas ? murmura Arès en se penchant vers lui, de sorte que son regard plongea dans le sien. 

Déstabilisé, Weasley se mit à bredouiller : 

— Mais… Monsieur le Maire n’a… 

— Je sais que votre cher patron est actionnaire majoritaire des hôpitaux de cette ville, sans parler de l’ensemble des firmes de Chicago, lui asséna le propriétaire des lieux pour qu’il comprenne bien qu’il n’était pas né de la dernière pluie. 

À l’exception de mes clubs et mon casino, ajouta-t-il pour lui-même. 

— Depuis des années, il essaie de me convaincre de lui vendre des parts de mon entreprise, et ce n’est pas maintenant que je changerai d’avis, poursuivit-il sur le même ton. Je ne compte ni lui en céder ni investir dans une de ses combines. 

— Monsieur Osborne est prêt à fermer les yeux sur votre trafic, vous évitant ainsi la prison et vous méprisez cette main tendue ? 

Arès ricana, cette fois ouvertement. 

— Tout ce que vous avez comme preuves, ce sont des photos de mauvaise qualité de clients entrant et sortant de mon club. Autrement dit, vous n’avez rien. 

Son interlocuteur déglutit et tenta une approche moins agressive pour le convaincre : 

— Monsieur Costa, j’attire votre attention sur… 

— Dites à votre patron qu’il faut bien plus que des menaces pour m’impressionner et que si jamais il m’envoie encore l’un de ses valets, je saurai le recevoir comme il se doit ! 

Sur ces dernières paroles, il se dirigea vers la porte qu’il ouvrit d’un geste sec, invitant Weasley Carson et son garde du corps à sortir. Comme ils ne bougeaient pas, il leur lança un regard meurtrier en ajoutant : 

— Et contrairement à lui, je tiens mes promesses. 

Un frisson d’avertissement traversa la colonne vertébrale de l’adjoint qui s’empressa de déguerpir, son protecteur sur les talons, en prenant bien soin de ne pas frôler le maître des lieux en sortant. 
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Riverdale était l’un des dix quartiers les plus dangereux de Chicago. Avec une population de moins de sept mille citoyens, il ne se situait qu’à quelques kilomètres à pied du centre-ville. L’ensemble des habitants vivait sous le seuil de pauvreté car un résident sur cinq était sans emploi. Cette situation poussait d’ailleurs beaucoup d’entre eux à se lancer dans divers trafics ainsi que le vol. Les maisons, pour celles qui n’avaient pas déjà été vandalisées ou détruites, se vendaient pour une bouchée de pain. Pourtant, beaucoup restaient inhabitées et tombaient en ruine en raison du peu d’acheteurs intéressés pour vivre dans ce quartier à la triste réputation. 

Sur la route principale, de part et d’autre de la chaussée, des immeubles avaient poussé. À l’origine prévus pour accueillir des usines, ils avaient vite été transformés en appartements aux loyers plus que modestes. Leurs façades en brique rouge foncé offraient au regard des passants de grandes fenêtres aux volets baissés, qui donnaient sur des escaliers de secours en métal. 

C’était dans l’un de ces immeubles que vivait Kylian Butler, alias Seth. Contrairement à son homologue olympien, le dieu égyptien s’était beaucoup moins bien adapté à la vie humaine : avoir été banni loin des siens le révoltait. Il gardait en lui une telle rancœur contre son frère aîné pour l’avoir chassé, qu’il n’avait jamais cherché à s’intégrer. Il ne se sentait pas à sa place parmi les humains et ne souhaitait pas en trouver une. Il voulait plus que tout retourner à Abydos, la cité des dieux du Sud. Là où il avait été au sommet du pouvoir avant d’en avoir été brutalement écarté. 

Au départ, il avait essayé d’oublier la haine qui lui rongeait le cœur, tout comme le dégoût que lui inspiraient les humains, mais plus il expérimentait leur mode de vie et plus celui-ci le révulsait. Devoir travailler pour gagner quelques bouts de papier qui lui permettraient de s’acheter de quoi manger et avoir un toit au-dessus de la tête était pour lui totalement surréaliste. Il n’avait jamais eu besoin de cela pour vivre et devoir s’abaisser à une tâche si « humaine » le répugnait. Il s’était vite rendu compte qu’il ne pourrait pas être sous les ordres d’un quelconque employeur. De sang royal, celui que l’on appelait le « dieu rouge » n’avait jamais eu à obéir à quiconque, sauf à son père lorsqu’il était enfant, et ensuite, à son frère aîné, quand celui-ci avait accédé au trône. Une fois sur Terre, il était donc devenu son propre patron en se faisant connaître dans le milieu de la pègre comme un mercenaire et un chasseur de primes. Il exécutait des contrats de toutes sortes : vols, assassinats, kidnappings… Et dernièrement, il avait commencé à se passionner pour le fonctionnement et la fabrication des bombes. C’était bien la seule invention humaine qui trouvait suffisamment grâce à ses yeux pour qu’il s’y intéresse et se mette en tête de produire ses propres explosifs. 

Le soleil était à son zénith au-dessus de Chicago quand Seth sortit sur l’escalier de secours qui donnait directement sur la fenêtre de son salon. Appuyé contre le garde-corps, il profitait de la chaleur de ce mois de juillet en fumant une cigarette. 

Il abaissa les paupières quelques instants et s’imagina à Abydos. Là-bas, la température y était bien plus élevée que dans son modeste appartement, mais sentir le vent chaud sur son visage lui rappelait ce qu’il avait perdu. Sa patrie. Sa famille. Sa vie. 

Il fut soudain arraché à ses rêveries par des hurlements dans la rue. Poussant un grognement, il se pencha sur la rambarde pour voir une femme courir après un homme qui serrait contre lui un sac à main. Seth leva les yeux au ciel, agacé. Sûrement encore un de ces voleurs sans envergure qui pullulaient ici. Il jeta ce qu’il restait de sa cigarette sur le trottoir et retourna à l’intérieur de son appartement. Celui-ci aurait pu être confortable s’il en avait pris soin. Le salon se composait d’un canapé éventré, d’une caisse en bois élimé et d’un téléviseur cathodique d’un autre temps. La cuisine, située juste à côté, se trouvait aussi mal lotie avec une vieille table en métal, deux chaises dépareillées et l’évier qui débordait de vaisselle sale. La seule chambre de l’appartement ne contenait que le strict minimum avec un lit aux draps défaits et une corbeille de linge. Avec la salle d’eau, il restait une pièce étroite utilisée à l’origine comme débarras, mais dont Seth se servait pour stocker son arsenal d’armes et fabriquer ses bombes. Il considérait cet espace exigu comme son armurerie. 

Alors qu’il s’y dirigeait, la sonnette de la porte d’entrée retentit. 

Il fronça les sourcils. Peu de gens connaissaient son adresse ; et pour cause, il n’avait aucun ami. Ses seules relations étaient d’affaires et la majorité ne se risquait pas à se déplacer chez lui. La plupart des échanges se faisaient par téléphone et les transactions par personne interposée dans des lieux publics. 

Il s’approcha prudemment de l’entrée, ses doigts s’emparant de la crosse du Smith & Wesson caché dans la poche arrière de son pantalon. De l’autre main, il fit doucement glisser la chaînette de l’entrebâilleur de porte. 

— Kylian, c’est Andrew, s’annonça une voix masculine derrière le battant. 

Le dieu relâcha son souffle et ouvrit franchement à son visiteur. 

— T’es con ! lui balança-t-il en refluant dans l’appartement. Tu ne pouvais pas utiliser le code, comme d’habitude ? 

Andrew Fuller était le contact de Seth, mais le jeune homme préférait se présenter comme son agent. Il était le lien direct entre ses clients et lui. Il lui communiquait les contrats. Seth sélectionnait ceux qui l’intéressaient et les exécutait, Andrew les récupérait et payait le mercenaire. 

— J’aurais pu, mais je l’ai oublié, avoua le jeune homme en refermant derrière lui. 

Seth soupira. Cela faisait des mois qu’il avait mis en place avec Andrew un code à frapper contre sa porte et celui-ci n’arrivait toujours pas à le retenir. Il lui lança un regard agacé auquel il répondit par un sourire espiègle. La trentaine à peine dépassée, c’était un homme d’origine africaine aux cheveux mi-longs, en dreadlocks, qu’il laissait librement tomber sur ses épaules. Son visage juvénile était atténué par des yeux verts perçants et un bouc fourni. Vêtu d’un tee-shirt de l’équipe de basket locale et d’un jean trop grand pour lui, il avait tout du célibataire casanier, vivant toujours chez ses parents. 

— Ouais, comme à chaque fois, grommela Seth en allant chercher deux bières dans le réfrigérateur. Si t’es là, c’est que t’as quelque chose pour moi, je me trompe ? 

— Très perspicace, mon pote ! railla son interlocuteur en s’asseyant à la seule table de l’appartement. 

Seth lui tendit sa canette et s’appuya contre l’évier. 

— Je t’écoute, dit-il en décapsulant la sienne pour en boire une première gorgée. 

— Ce soir, il va y avoir une transaction sur les docks. Je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, mais j’ai un client qui voudrait que tu récupères la marchandise, coûte que coûte. 

— Combien ? 

— Dix mille, si tu réussis. 

— Cinq mille maintenant, le reste à la livraison. 

— Comme d’habitude, acquiesça le jeune homme en sortant de son sac à dos une liasse de billets qu’il lui tendit. 

Seth s’en empara et compta rapidement. Andrew l’observa en buvant sa bière avant de jeter un coup d’œil circulaire autour de lui. Il grimaça. 

— À voir le taudis dans lequel tu habites, je me suis souvent demandé à quoi tu pouvais bien dépenser tout ce fric, commenta-t-il en souriant. 

Seth releva la tête dans sa direction, dubitatif. 

— Pourquoi ? 

Le jeune homme écarquilla les yeux. 

— Putain, Kylian, t’as vu le bordel dans lequel tu vis ? s’écria-t-il. Tu pourrais au moins aérer un peu. Ça pue la clope, ici ! 

— Je n’invite personne à venir ici, que je sache ! rétorqua Seth en glissant la liasse de billets dans l’une des poches de son pantalon. 

— Je commence à comprendre pourquoi, d’ailleurs, railla son contact en croisant les bras devant lui. 

— Je ne suis pas là pour me faire des amis, Andrew, lui rappela le dieu, ennuyé par cette discussion. 

— Tu es là pourquoi alors, Kylian ? Quel est ton plan pour l’avenir ? Où tu te vois dans dix ans ? Dans vingt ans ? Toujours à tremper dans ces combines pour le compte de tierces personnes ? 

Dans vingt ans, je me vois revenir chez moi… et reprendre le trône que mon frère m’a volé. 

À cette pensée, Seth ressentit comme un pincement au cœur qu’il étouffa immédiatement. Ce n’était pas le moment idéal pour se montrer nostalgique. 

— Tu me fatigues, Andrew…, soupira-t-il en jetant sa canette vide dans l’évier déjà rempli à ras bord. Je te trouve d’ailleurs mal placé pour te permettre de me donner des leçons. 

— Développe, l’invita son interlocuteur en croisant les bras devant lui. 

— Aux dernières nouvelles, ce n’est pas moi qui vis encore chez mes vieux et qui me traîne tous les week-ends chez ma copine en espérant qu’elle me reprenne. 

Le visage de son visiteur se décomposa. 

— Je n’ai jamais rencontré un mec aussi peu sociable que toi, se désola-t-il en reculant sa chaise pour se lever. Tu me désespères. 

Le dieu haussa les épaules, comme si cela ne le touchait pas. Si son agent savait à quel point il avait vu juste, il le harcèlerait de questions. Il y avait bien une raison pour laquelle Seth ne cherchait pas à avoir d’attaches : lorsqu’il vivait encore parmi les siens, il s’était toujours senti seul. Mis à l’écart par ses parents dès son plus jeune âge parce qu’il n’était pas l’héritier, il ne les avait jamais vus le regarder de la manière qu’ils contemplaient Osiris, son grand frère. Comme on lui avait souvent répété, il n’était que le numéro deux, celui à qui on enseignait tout de même les bases du pouvoir au cas où il arriverait malheur au premier-né. Il avait grandi avec ce vide affectif pour le transformer, au fil des années, en une force, une armure. En tant que frère du roi, il s’était vu attribuer le commandement des armées. Puis, très vite, il s’était forgé une telle réputation que l’unique sentiment qu’il avait aperçu dans les prunelles des soldats et des dieux qu’il côtoyait était la peur. Puis, un jour, il avait découvert la lueur d’une émotion inconnue dans les prunelles d’un jeune dieu : l’amour. 

Seth secoua la tête. 

Des conneries, tout ça ! 

Il attrapa sa veste qui traînait sur la chaise où était assis Andrew. 

— Si t’as fini, j’aimerais sortir. 

— Tu vas où ? 

— Là où je dépense l’argent que tu me files, répondit le mercenaire en enfilant son cuir. Tu connais le Wars Game Casino ? 

Les yeux d’Andrew s’arrondirent comme des soucoupes à la seconde où le nom de l’établissement de jeu fut prononcé. 

— Tu as tes entrées au Wars Game ? s’écria-t-il, presque sur le ton de l’admiration. 

Seth ne prononça pas un mot, mais se contenta de sourire insolemment, ce qui valut mieux que des paroles. 

— Tu déconnes ? se lamenta l’Afro-Américain. Comment t’as fait ? 

— Je ne dévoile jamais mes combines, rétorqua son hôte avec un clin d’œil avant de s’emparer de ses clés de moto. 

Andrew se renfrogna et se dirigea vers la porte de mauvaise grâce. 

— T’es qu’un enculé, tu le sais, ça ? balança-t-il en passant devant lui, ce qui eut pour effet de déclencher son hilarité. 


Notes

	[←1
] 

	 Période, de 1919 à 1933 aux États-Unis, pendant laquelle une loi a interdit la fabrication, le transport, la vente, l’importation et l’exportation de boissons alcoolisées. 







	[←2
] 

	 Type de couvre-chef de luxe fabriqué dans du feutre, à base de poils de lapin ou de lièvre, par l’entreprise italienne Borsalino. 
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